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Ces touchants spectacles
Mgr Bourget affirmait ainsi que, pour 
asseoir son autorité et assurer le renouvelle-
ment des énergies, « le catholicisme a et doit 
avoir ses démonstrations religieuses, pour 
imprimer le respect qui lui est dû. Il lui faut 
déployer ses pompeuses cérémonies, pour 
ranimer la piété. Il doit célébrer ses fêtes 
augustes, pour retremper les âmes dans la 
foi de ses mystères et dans l’amour de ses 
pratiques2 ». Malgré son hostilité maintes 
fois exprimée aux arts de la scène et de la 
danse qui propageaient des valeurs rivales, 
Bourget envisageait sa nouvelle cathédrale 
comme un théâtre. Il la voulait « assez vaste 
pour contenir les foules saintement avides 
de ces touchants spectacles [et] assez ornée 
pour frapper les sens et les ouvrir aux déli-
cieuses jouissances de la religion3 ».
LA CLOCHE MONSTRE
Chaque poussée de croissance de la cité 
temporelle augmentait l’importance des 
événements religieux que l’on mettait en 
scène dans la paroisse de Montréal. L’impo-
sante église consacrée en 1829 marquait le 
centre de la ville et, quel que soit l’angle 
considéré, dominait son horizon. Dans les 
années 1840, la fabrique commanda un jeu 
de onze cloches : les dix premières, qui for-
maient une octave parfaite, furent « habil-
lées, le jour de leur baptême, de velours et 
de draps d’or fleuri ». Elles étaient alors 
« encore en attente d’un bourdon de douze 
tonnes qu’on entendrait au mont Saint-
Hilaire, sommet situé à 35 kilomètres, 
visible à l’horizon des tours de Notre-Dame, 
hautes de 215 pieds ». Le bourdon avait été 
conçu pour donner l’alarme, en cas d’incen-
die, à une ville qui s’étendait déjà sur plus 
d’un kilomètre, le long des rues principales 
de ses trois faubourgs. Les journalistes sur-
veillèrent la progression de cette « cloche 
monstre » depuis la fonderie londonienne 
qui l’avait fabriquée jusqu’aux quais de 
Montréal. Puis, tandis que les dix plus 
petites cloches sonnaient à toute volée en 
signe de bienvenue, des milliers de parois-
siens l’escortèrent des quais jusqu’au parvis 
de l’église.
Certains des citoyens les plus « respec-
tables » de la ville, y compris les parrains et 
marraines des cloches, vivaient encore à 
quelques rues de l’église, et s’attendaient à 
Chaque paroisse du Québec était un point 
nodal dans un réseau de communication qui 
s’étendait sur le monde entier. Même la plus 
isolée d’entre elles avait ses antennes pour 
capter les appels et les exhortations lancés de 
pays lointains. Chacune d’elles était à 
l’écoute, en syntonie avec un monde qui 
existait au-delà du terroir et du quotidien, 
prête à découvrir une terre inconnue, une 
terre promise, peut-être, ou prête à se lancer 
dans une folle aventure. Les paroisses étaient 
source de vie : de là venaient les fonds et les 
vocations essentiels à la propagation de la 
foi. Année après année, l’argent et l’énergie 
de la jeunesse se déversaient à flots, encoura-
gés par un déluge de paroles, salués par une 
musique solennelle, et mis en valeur par des 
images fortes. On usait de tous les éléments 
du décor paroissial pour mettre en scène ces 
événements religieux : l’image d’une prairie 
balayée par le vent, celle d’une croix que l’on 
plante ou, à la faveur de l’obscurité de la 
nuit, celle des cierges brûlant au milieu de la 
neige. Pour transmettre la Bonne Nouvelle, 
tous les médias, y compris les plus 
modernes, étaient mis à contribution : les 
journaux, les calendriers, les cartes postales, 
la lanterne magique, les bandes dessinées et, 
enfin, la radio. On imprégnait ainsi le terri-
toire du diocèse jusqu’à saturation, de façon 
à faire entrer dans chaque foyer, jusqu’au 
plus humble, une Sainte Famille aux yeux 
doux et pénétrants.
Dès ses premiers voyages dans les cités 
de l’Asie mineure, l’apôtre Paul avait établi 
les fondements de la gouvernance de l’Église 
et créé dans ses épîtres une source intaris-
sable de zèle missionnaire. Dans chaque 
ville, un évêque devait veiller à rassembler 
les paroisses, pacifier les disputes, rallumer 
la foi et contenir les débordements. Aussi, 
lorsque le christianisme devint la religion 
du pouvoir, comme ce fut le cas en Gaule à 
partir de Clovis, c’est dans les villes que se 
trouvèrent confrontées l’autorité de 
l’évêque et celle du seigneur. Montréal pré-
sentait de ce point de vue un cas particulier, 
puisque les Sulpiciens, dont relevait son 
unique paroisse, étaient aussi les seigneurs 
des lieux. Nous avons retracé ailleurs dans 
ce livre le long combat qui opposa ces 
« Messieurs » aux évêques de Montréal (voir 
l’article de Jean-Claude Robert) et les efforts 
que déployèrent ces derniers pour créer un 
réseau dense de paroisses, ainsi que les 
congrégations religieuses qui devaient les 
encadrer. Nous verrons maintenant com-
ment, pour mener à bien leur mission, les 
évêques ont, à tour de rôle, utilisé ces 
paroisses, coordonnant leurs activités 
comme on accorderait un instrument puis-
sant. Pour cela, ils rehaussèrent le cycle 
liturgique, au moyen d’une programmation 
somptueuse : chaque année, et de jubilé en 
jubilé, ils offrirent aux fidèles des événe-
ments grandioses, capables d’inspirer le don 
de soi et, à travers l’œuvre de fondation de 
paroisses nouvelles, de mailler un continent.
Cinq événements serviront à illustrer 
cette fonction qu’avait la paroisse comme 
caisse de résonance du message de l’Église : 
l’installation du Grand Bourdon en 1842 ; le 
départ des zouaves en 1868 ; le Bazar de la 
Cathédrale de 1886 ; le Congrès eucharis-
tique de 1910 et, enfin, les fêtes du Tricente-
naire de 1942. Ces campagnes de propa-
gande s’étendaient sur des semaines, voire 
des mois et des années. Leur planification de 
même que l’adoption constante de nou-
veaux moyens pour entretenir l’émotion 
religieuse témoignent d’une vision à long 
terme et d’une grande perspicacité. Chacun 
de ces événements était à la fois une démons-
tration de pouvoir et un effort pour affermir 
la fidélité des croyants : il s’agissait, en 
d’autres mots, d’une œuvre de christianisa-
tion, d’évangélisation catholique et romaine.
La ville épiscopale pouvait soutenir la 
mission de l’Église, mais elle pouvait aussi 
l’entraver. D’un siècle à l’autre et d’une 
génération à l’autre, l’Église a donc redé-
couvert le grand défi que représente le 
milieu urbain. Selon un militant protestant 
de 1910, « every city has been a Babylon and 
every city has been a New Jerusalem, and it 
has always been a question whether the 
Babylon would extirpate the New Jerusalem, 
or the New Jerusalem would extirpate the 
Babylon1 ». C’est dans cette perspective que 
les évêques de Montréal, Mgrs Bourget, 
Fabre, Bruchesi et Charbonneau, plani-
fièrent les événements qui nous intéressent, 
gardant fermement les paroisses sous leur 
direction, de façon à assurer la ferveur de la 
population urbaine, et à renforcer ce lieu 
stratégique de l’aventure missionnaire.
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être un jour enterrés à l’intérieur de ses 
murs, au son du glas. On était loin pourtant 
de la vie villageoise que suggèrent ces pra-
tiques : les Montréalais formaient déjà une 
communauté complexe, où les divisions eth-
niques et sociales étaient vivement ressenties 
et où les occasions de dispute étaient nom-
breuses. Déjà, les Irlandais catholiques 
avaient établi un précédent en obtenant leur 
propre « église-succursale » (voir à ce propos 
l’article de Rosalyn Trigger). Dans ce 
contexte, et pour contrer les critiques d’une 
presse protestante hostile, le jour où la grosse 
cloche reçut son nom de Marie-Jean-
Baptiste, le curé Billaudèle prit la peine d’ex-
pliquer en anglais la cérémonie de baptême 
de cloche, avant de déployer dans sa langue 
maternelle « tous les trésors de son génie 
oratoire ». Après quoi, au son de l’orgue, 
« l’officiant frappa trois coups sur cette 
masse de métal dont la vibration fit frémir 
de sa paroisse correspondaient à celles de 
Notre-Dame. À ses débuts, c’est au son du 
tambour militaire que la « paroisse anglaise » 
annonçait le culte du dimanche. Jusqu’en 
1870, la garnison exécutait de temps à autre 
un church parade (littéralement un « défilé 
d’église »)5, et on se souvient de plusieurs 
occasions où le régiment entrait dans l’église 
anglicane, en rang, au pas, et par la grande 
porte ; et tandis que les soldats anglais y pre-
naient place, leurs confrères écossais ressor-
taient par une autre porte, poursuivant leur 
défilé jusqu’au temple presbytérien. La 
réplique donnée à ces défilés fut la très 
catholique procession de la Fête-Dieu : la 
présentation de l’hostie dans les rues de la 
ville était en effet l’occasion d’une réappro-
priation symbolique du territoire urbain. 
Depuis le Moyen Âge, la Fête-Dieu était célé-
brée jusque dans le moindre village chrétien. 
Mais à Montréal, où se concentraient les 
forces vives de l’économie canadienne, où les 
pierres et les briques disaient la montée du 
temporel, du mondain et du séculier et où 
un tiers de la population était de religion 
protestante, cette prise de possession symbo-
lique était pour eux un geste provocateur. En 
fait, tant que Montréal ne comptait qu’une 
seule paroisse, toute démonstration reli-
gieuse était susceptible d’avoir une grande 
portée géopolitique. Ainsi, lorsqu’en 1837 le 
curé sulpicien fit chanter le Te Deum à 
l’église Notre-Dame, en l’honneur du cou-
ronnement de la reine Victoria, plusieurs 
fidèles sortirent en signe de protestation. Par 
contraste, la victoire des alliés à Sébastopol, 
en 1855, fut célébrée d’un commun enthou-
siasme à Paris, à Londres et à Montréal, et 
rallia la bourgeoisie canadienne-française 
aussi bien qu’anglo-canadienne dans un Te 
Deum à l’unisson dans l’église Notre-Dame.
La construction de l’église et l’installa-
tion de la cloche étaient la responsabilité de 
la paroisse, de sorte que les négociations 
auxquelles elles donnèrent lieu et les céré-
monies qui les entourèrent relevaient de la 
fabrique et des curés sulpiciens. Mais dès 
1840, l’entreprenant Mgr Bourget chercha à 
ranimer l’élan missionnaire dans la paroisse 
de Montréal en y introduisant de nouveaux 
intervenants. Les foudres du missionnaire 
Mgr de Forbin-Janson, évêque de Nancy, 
avaient produit une véritable « commotion 
l’édifice et frappa les spectateurs de stupéfac-
tion4 ».
À Montréal comme dans les villages, 
on célébrait 30 à 40 fêtes religieuses chaque 
année, en plus des dimanches. La complexité 
de la société urbaine encourageait l’identifi-
cation de certaines de ces fêtes avec une 
classe sociale, un groupe professionnel ou 
un groupe culturel spécifique : les avocats 
honoraient Saint-Yves, les cordonniers 
Saint-Crépin. Quant aux sociétés « natio-
nales » qui organisaient les processions de la 
Saint-Patrick ou de la Saint-Jean-Baptiste, 
elles menaient chaque année d’intenses 
négociations pour pouvoir afficher claire-
ment leurs identités distinctes, en même 
temps qu’elles affirmaient leur solidarité 
catholique face au pouvoir anglo-protestant. 
L’église anglicane de Montréal avait été éta-
blie au moment de la Conquête, et les limites 
le BourDoN JeaN-Baptiste aDmiré  
à la FoNDerie De WHitecHapel. 
Archives nationales du Canada, C96613.
spirituelle », et Mgr Bourget prit soin de la 
raviver d’année en année, en encourageant 
les prédications des Oblats, les campagnes 
du père O’Reilly en faveur de la colonisation, 
et celles du père Chiniquy pour la tempé-
rance (1848). Ces missions avaient pour 
modèle le triduum, un ensemble de prières 
que l’on répétait trois jours de suite. 
Adaptées au rythme de travail des artisans et 
des journaliers, ces séances de prières et de 
prêches se tenaient souvent à cinq heures du 
matin ou à huit heures du soir. Quelle que 
soit l’heure choisie, l’intensité dramatique de 
ces moments n’avait rien à envier à celle que 
les protestants suscitaient dans les milieux 
ruraux. C’est donc par milliers que les 
paroissiens du diocèse de Montréal plièrent 
le genou, signèrent la promesse que l’on exi-
geait d’eux, et contribuèrent à de nouvelles 
collecte de fonds6.
Objets de missions, les Montréalais se 
firent à leur tour missionnaires. Certains 
des nouveaux ordres féminins établis dans 
la ville ou dans ses environs se lancèrent 
dans des œuvres de charité à Montréal 
même ; d’autres entreprirent de réanimer 
des paroisses rurales en y ouvrant des écoles, 
ou encore de fonder de nouvelles paroisses 
là où passait l’ancienne route de la fourrure. 
En 1844, les Sœurs Grises s’embarquèrent 
dans des canots d’écorce et partirent en 
direction de la rivière Rouge : elles parcou-
rurent en 58 jours les quelque 3 000 km qui 
les séparaient de Saint-Boniface, profitant 
de l’occasion pour apprendre aux bateliers 
des cantiques que l’on adapta aux airs de 
rame. De leur côté, dès leur établissement 
aux abords de Montréal, les Oblats firent de 
Saint-Pierre-Apôtre un tremplin pour des 
missions menées aux marges de la « civilisa-
tion ». Certains partaient au printemps, en 
convoi avec les religieuses (Sœurs Grises, 
Soeurs de Sainte-Anne, et Sœurs Jésus-
Marie) ; d’autres se rendaient l’hiver, en 
raquette, dans les chantiers de l’Outaouais 
ou du Saint-Maurice. Tous ces mission-
naires revenaient périodiquement, les 
Oblats à Saint-Pierre, les religieuses dans 
leur maison mère de Vaudreuil, de Saint-
Jacques, ou de Pointe-Saint-Charles. Ils 
venaient se refaire une santé, chercher la 
relève dans leurs écoles rurales7, et faire la 
quête dans leur propre paroisse ou dans 
celle, plus riche, de Notre-Dame-de-
Montréal.
En même temps, l’Église, inquiète des 
départs des jeunes vers les villes de la 
Nouvelle-Angleterre, s’avançait dans les 
Cantons-de-l’Est, menant de front les mou-
vements de colonisation et de propagation 
de la foi. Or, le système adopté par l’Associa-
t ion des établissements canadiens des 
Townships (lancé en effet par l’Institut 
canadien) était le même qu’utilisaient l’As-
sociation pour la propagation de la foi et 
son rival anglican, la London Missionary 
Society : pour accomplir leur mission, cha-
cun rassemblait ses participants en « décu-
ries » et en « centuries ». C’est de cette 
manière que fut financé le premier groupe 
de colons à s’établir à Roxton : il comprenait 
un marchand de Varennes, un curé natif 
d’Irlande, quelques hommes des villages de 
Saint-Jacques-l’Achigan et de Saint-Laurent, 
près de Montréal, ainsi qu’un autre mar-
chand originaire de Montréal même. Sitôt 
les arbres abattus et brûlés, ce dernier s’em-
pressa de rapporter les prémices : le bois-
seau de potasse qui confirmait les progrès 
du défrichement, les progrès de la foi, et les 
profits qu’en tireraient les parrains mon-
tréalais. C’est ainsi que les Montréalais — 
colons, entrepreneurs, et donateurs — 
contribuèrent à la fondation d’une nouvelle 
génération de paroisses, tantôt adhérant à la 
vision du monde que leur proposait leur 
évêque, leur curé ou leur zélateur, tantôt 
inspirés par les ambitions tous azimuts 
d’une ville en pleine croissance.
LE DÉPART DES ZOUAVES
« Mais jamais, non jamais fête aussi 
grandiose, aussi enthousiaste, aussi 
touchante, ni aussi sublime que celle 
du 18 février 1868, n’avait été vue en 
Canada, et il sera peut-être difficile de 
jamais la surpasser : musique, poésie, 
chant, éloquence sacrée se donnèrent 
rendez-vous pour donner à cette 
démonstration religieuse un cachet 
d’immortalité8 ».
Ces paroles, rédigées après coup, rap-
pelaient la grande manifestation soulignant 
le départ des zouaves. La jeunesse cana-
dienne allait se lancer à la rescousse du pape 
Pie IX assiégé. À cette manifestation, qui se 
déployait sur le territoire de la ville, firent 
écho des centaines d’autres : elles se dérou-
lèrent dans les gares, près des débarcadères 
de bateaux à vapeur, ou devant les parvis 
des églises paroissiales. Tout cela dans le but 
de propager une nouvelle conception du 
rôle des Canadiens français sur la scène 
mondiale. Et chaque fois, on fit sonner les 
cloches des églises des villages, comme pour 
répondre au grand bourdon de l’église 
paroissiale de Montréal. La « cloche 
monstre » avait été installée vingt ans plus 
tôt, le même évêque était toujours en place, 
et il poursuivait le même objectif : attacher 
la population à la personne du pape et à ce 
qu’elle représentait9.
Mais, si Mgr Bourget se fixait toujours 
le même but, ni sa ville ni le monde n’étaient 
plus les mêmes. L’élite avait quitté le voisi-
nage de l’église paroissiale, les hôpitaux et les 
couvents aussi ; un cimetière avait été amé-
nagé sur le mont Royal (voir l’article de 
Meredith Watkins), de sorte qu’on n’enter-
rait plus personne dans l’église ; enfin, ce qui 
avait été autrefois un centre-ville habité était 
maintenant le domaine du grand commerce. 
Les zones industrielles s’étendaient désor-
mais jusqu’à une distance de trois kilo-
mètres des clochers de Notre-Dame. L’écart 
semblait aussi s’être creusé entre l’Église et 
les travailleurs : ainsi, lorsque les cordon-
niers de Saint-Crépin entreprirent un mou-
vement de grève contre le nouvel ordre 
industriel qui les soumettait au rythme et 
aux exigences de l’usine, le journal de l’évê-
ché les accusa d’être manipulés par « une 
association tyrannique ».
O ville éternelle,
De ton chef pieux
Le portrait fidèle
Brille sous nos yeux.
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Dans notre hémisphère
Aucun plus que lui
De la Foi de Pierre
N’est le ferme appui.
La cité modèle,
Rome en raccourci,
Grâce à tant de zèle,
Se retrouve ici.
Soleil catholique,
La ville aux sept monts,
Sur notre Amérique
Verse ses rayons.




Hymne à Mgr Bourget
Bourget avait déjà défini plusieurs des 
caractéristiques du mouvement de soutien 
au pape : il lui avait donné l’apparence d’un 
mouvement spontané, produit de l’initiative 
laïque ; pour célébrer le modèle que Rome 
offrait à Montréal, il avait également mis à 
profit de nouveaux outils, tels le journalisme 
et la commandite des arts. Aussi, au moment 
de la consécration des jeunes zouaves, après 
avoir chanté un hymne à Pie IX, le chœur en 
entonna un autre (reproduit au-dessus), en 
l’honneur de l’anniversaire de Mgr Bourget, 
« portrait fidèle » de son chef10.
On peut imaginer les trains qui, tour à 
tour, entraient en gare, amenant par petits 
groupes des centaines de jeunes gens 
accompagnés de leurs parents, de leur curé, 
de leurs enseignants, de même que des 
notables et bailleurs de fonds de leurs 
paroisses d’origine. Le comité de recrute-
ment avait veillé à ce que soit représenté le 
plus grand nombre de paroisses possible ; il 
avait également réussi à atteindre une classe 
de donneurs influents et généreux : « les 
deux tiers [des recrues], affirmait-on, 
appartiennent aux classes libérales et au 
commerce11 ». Sitôt leur uniforme enfilé, 
ces jeunes gens « de stature imposante » 
étaient envoyés à M. Archambault, le photo-
graphe, afin que leur portrait puisse être 
vendu pour ramasser des fonds.
Les adieux que l’on fit à ce premier 
contingent de zouaves mobilisa quelque 200 
membres du clergé. L’église, remplie, était 
décorée pour l’occasion « avec un goût 
sévère ». Au milieu de la grande allée, se 
trouvait un trophée magnifique, orné d’une 
draperie où l’on pouvait lire « Vive Pie IX ! » 
Au sommet de ce trophée, flottait le drapeau 
des zouaves, avec sa devise, « Aime Dieu et 
va ton chemin ». Le grand autel, surélevé de 
plusieurs pieds, de même que les stalles du 
chœur, étaient cerclés par un éclairage au 
gaz ; d’autres becs à gaz formaient une cou-
ronne, celle du prince de Galles, avec ses 
plumes emblématiques représentées en 
traits de feu12, puis les armes du pape, avec la 
tiare et les clefs. Au-dessus du chœur, on 
avait accroché une couronne royale de ver-
dure. De grands rubans de couleurs bleue, 
blanche et rouge, portant les mots 
« Amour », « Fidélité », « Dévouement » et 
« Générosité », se déroulaient jusqu’à la hau-
teur des secondes galeries. La fanfare des 
Chasseurs canadiens exécuta la Symphonie 
italienne « du plus puissant effet », de même 
que la Grande marche du sacre, la Marche de 
Mentana, Tu es Petrus, et le Veni Creator. 
L’hymne de Rossini au pape-roi, produisit, 
dit-on, « la plus profonde impression ».
« Mes très chers frères : La terre est un 
vaste champ de bataille, et l’homme 
doit y combattre continuellement. Le 
chrétien est avant tout soldat… 
Partez, maintenant, soldats du Christ 
et de la vérité, partez. Allez jusqu’à 
Rome, sur ce théâtre des grands évé-
nements de l’histoire, sur ce sol arrosé 
du sang des saints… Allez-y défendre 
notre Père attaqué, notre Mère outra-
gée, nos frères dépouillés et trahis. 
Allez prendre dans la milice sacrée du 
Pontife la place que le Canada doit 
revendiquer au milieu des nations ». 
— Mgr Laflèche.
Laissant l’oraison à l’évêque de Trois-
Rivières (voir le texte de gauche)13, 
Mgr Bourget bénit le drapeau offert par le 
curé de Notre-Dame et confectionné par les 
Sœurs Grises, puis il invita les recrues à prê-
ter serment : « Voulez-vous, braves enfants 
de la religion et de la patrie, prendre l’enga-
gement d’hommes d’honneur, de ne jamais 
rien faire, pendant la noble excursion que 
vous allez commencer, qui puisse imprimer 
quelques tâches à cette divine religion et à 
cette aimable patrie dont vous êtes chargés 
de faire l’ornement et la gloire aux yeux des 
nations étrangères ? » À leur réponse solen-
nelle et ferme « Nous le jurons ! » on enten-
dit « des sanglots étouffés ». Aucun des jour-
naux protestants les plus militants de 
l’heure ne mentionna cette cérémonie. 
Pourtant, son effet fut perceptible : cette 
année-là, à l’occasion du bal sur glace de la 
Saint-Valentin, sept fils de la grande bour-
geoisie protestante choisirent de se déguiser 
en zouaves pontificaux.
L’organisation de cet événement met 
en lumière la complémentarité des institu-
tions religieuses qui y participèrent, de 
même que la nature très personnelle des 
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Centre interuniversitaire d’études québécoises, François Guérard.
liens qui les unissaient. « Là où les scènes 
furent les plus touchantes, ce fut dans les 
collèges qui voyaient partir de leurs élèves 
pour la sainte croisade » : le Collège Nicolet, 
le Collège de Montréal, et le Collège 
Masson. Olivier Berthelet, membre du 
comité organisateur14 et bienfaiteur de plu-
sieurs des institutions créées par Bourget 
« donna vingt zouaves au Saint-Père », ce 
qui signifiait qu’il avait contribué mille dol-
lars à cette cause. Les élèves de l’Académie 
des Ursulines de Québec en financèrent 
trois, la paroisse de Saint-Jacques-l’Achigan 
deux. Les annales des Sœurs Grises révèlent 
l’inquiétude que pouvaient susciter les 
lettres de « leur » zouave, « le bon Adolphe », 
qu’elles avaient élevé dans leur orphelinat, 
et le plaisir qu’elles prenaient à déguiser et 
faire « jouer aux zouaves » les orphelins 
encore à leur charge. De fait, la chaleur qui 
accablait Rome et les poux qui infestaient 
cette ville semblent avoir causé autant de 
soucis, et inspiré autant de prières à la mai-
son mère de Montréal, que les grands froids 
et le poisson consommé matin-midi-et-soir 
par les sœurs qui hivernaient au bord du 
Mackenzie.
Le premier contingent de zouaves 
canadiens, qui voyageait par train jusqu’au 
port de New York, fut salué au passage par 
les paroisses canadiennes-françaises des 
v i l les  de Saint-Jean, Burlington et 
Springfield. Leur déplacement à travers la 
France, leurs visites du Séminaire des 
Sulpiciens à Paris et de celui des Oblats à 
Marseilles inspirèrent aux journaux mon-
tréalais une série de reportages sans précé-
dent sur la France laïque « ravagée par la 
révolution ». En Italie, leur moindre geste 
était rapporté avec une conscience aiguë de 
l’effet qu’aurait au Québec leur « conduite 
édifiante », les larmes d’émotion qu’ils ver-
saient devant les monuments de Rome et le 
chœur qu’ils formaient chaque soir pour 
chanter l’Ave Maris Stella. À l’automne, le 
journal de l’évêque rapporta le décès, des 
suites des fièvres romaines, d’un « petit mar-
tyr ». Selon ce qui fut rapporté à Montréal, 
« aucune consolation ne manqua au mou-
rant ; sa tête reposait sur un coussin de soie 
ayant servi à Sainte Rose de Viterbe… »
Se rend-il bien compte de ce qu’il 
bénit ? Il bénit les sabres, les fusils, les 
bayonettes, la poudre et le plomb. Il 
appelle sur des chrétiens les blessures 
et les plaies ; il bénit le sang et la mort.
La Lanterne, 8 octobre 1868.
Mais tout le monde n’était pas d’ac-
cord avec cette campagne. Ainsi, les 
Sulpiciens et les paroissiens irlandais firent 
parvenir leurs contributions financières 
directement au pape, plutôt qu’à l’évêque 
Bourget. Les entrefilets parus dans La 
Lanterne  (voir le texte de gauche) 
témoignent par ailleurs d’une remise en 
question plus profonde. Néanmoins les 
départs se poursuivirent : sept contingents 
de zouaves quittèrent le Québec entre le 19 
février 1868 et le 1er septembre 1870 
(figure)15 ; chaque départ engageait de nou-
velles paroisses et relançait la campagne de 
publicité et de financement. On apprit ainsi 
que les jeunes gens du sixième détachement 
apportaient à leurs compagnons qui les 
avaient précédés à Rome de grandes quanti-
tés de tabac, offertes en cadeau par de géné-
reux donateurs : les paroisses de Lanoraie et 
de Saint-Pie, de même que les élèves du col-
lège de L’Assomption, en envoyaient chacun 
60 livres ; le Dr Genand, de Saint-Jacques-
l’Achigan, en donnait 50 et monsieur le curé 
de l’île Dupas, 40. À ces présents, s’ajoutait 
aussi un castor empaillé, qui devait orner les 
locaux du cercle créé à Rome pour les 
zouaves. La veille du départ de Mgr Bourget 
pour le concile de Rome, les Sœurs Grises et 
les Sœurs de l’Hôtel-Dieu lui offrirent 
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FIGURE 1
Paroisses où des zouaves ont été recrutés
Ces paroisses, qui ont équipé un Zouave, suivent attentivement les nouvelles de Rome et de Paris.
Source : Edmond Moreau, Nos Croisés, Montréal, De Fabre & Gravel , 1871.
piqueurs et d’une nombreuse cavalerie 
improvisée pour l’occasion19 ». Pour leur 
part, une soixantaine de jeunes zouaves de 
Trois-Rivières et de l’est de la province, 
accompagnés de leurs parents, quittèrent 
Montréal après y avoir participé à un ban-
quet donné en leur honneur. Ils s’embar-
quèrent à bord d’un bateau à vapeur, qui les 
emmena à une réception nocturne « inou-
bliable » dans l’église illuminée de Sorel. Le 
lendemain, « à une heure conve na ble », ils se 
dirigèrent vers Trois-Rivières. D’autres 
réceptions avaient été organisées dans les 
ports et les gares qu’ils devaient traverser 
pour gagner Baie-du-Febvre, Rivière-du-
Loup, ou Sainte-Anne-de-la-Pérade. À 
Arthabaskaville, un étudiant en droit fit 
l’éloge de leur courage, pour avoir affronté 
« des périls de toute espèce, au milieu d’une 
race d’hommes corrompus, dégradés, abru-
tis, qui sont en quelque sorte les reptiles de 
l’humanité20 ».
Terrebonne aussi prépara une fête pour 
ses douze jeunes gens qui étaient « tous restés 
au poste jusqu’à la fin ». Le notable Édouard 
Masson fit le voyage en train jusqu’à New 
York pour raccompagner son fils et ses cama-
rades. Au retour, ils s’arrêtèrent à Montréal, 
d’où ils repartirent ensuite dans un convoi de 
vingt carrosses. À Sault-aux-Récollets, on les 
acclama ; à Saint-Vincent-de-Paul, leurs 
mères vinrent à leur rencontre, « en députa-
tion élégante », et portant un drapeau fabri-
qué de leurs mains. À Terrebonne même, une 
montgolfière fut lancée en leur honneur. La 
fête se poursuivit le lendemain, marquée par 
des salves de canon, un Te Deum et un ban-
quet. Les zouaves de Terrebonne, auxquels se 
joignirent quatre camarades de Sainte-
Scholastique, offrirent leur drapeau au 
Collège Masson, où la plupart d’entre eux 
avaient étudié. Dix jours plus tard, le village 
de Sainte-Scholastique fit preuve d’une 
« noble et admirable émulation », en offrant 
pendant deux jours son propre programme 
de chants et de bénédictions et en invitant 
« les enfants de Terrebonne à partager [des] 
mets délicats et à boire à la Santé de l’Au-
guste Vieillard du Vatican21 ».
Comme l’avait prévu Mgr Bourget, 
certains des anciens zouaves devinrent rapi-
dement des leaders de leur communauté, à 
titre de journalistes, médecins, gérants de 
ferme modèle, avocats ou architectes, et l’un 
d’eux rappela dans ses mémoires l’affec-
tueux surnom de « vieux zouzous ». Mais 
tous ne connurent pas cette réussite sociale. 
Plusieurs d’entre eux, qui étaient fils de fer-
miers, se trouvèrent à nouveau impliqués 
dans un des vastes projets qui tenaient tant 
à cœur leur infatigable évêque : celui de la 
colonisation. Ils se lancèrent ainsi à la 
conquête du sol de « Piopolis » (devenue 
plus tard Roxton Falls). Bien entendu, leur 
glorieux passé ne fut d’aucun secours contre 
les gelées et les pluies torrentielles du prin-
temps, qui retardaient le feu dans les abattis. 
Pour comble de malheur, les premières 
récoltes à peine terminées, un marchand de 
Québec envoya 300 hommes pour faire 
chantier du bois de commerce sur les terres 
allouées aux colons, « en commençant par 
saccager le lot de la fabrique ». Ce n’était pas 
rare dans la colonisation des Cantons, car le 
gouvernement, en distribuant les lots, rete-
nait les droits de coupe, au profit de ses amis 
politiques. Par ailleurs, les zouaves qui 
avaient du mal à se réadapter à la vie civile 
se retrouvèrent à Montréal, où leur conduite 
« oisive » obligea l’évêque à intervenir, en 
leur enlevant discrètement leur « casino » 
ou centre de loisirs. En lieu et place de cette 
distraction, on finit par leur offrir de parti-
ciper, « dans l’intérêt du Saint-Père et de 
l’Évêché », à un travail de récupération, qui 
servait au remboursement des dettes occa-
sionnées par l’aventure des zouaves : 
l’Œuvre des Vieux Papiers22.
LE BAZAR DE LA CATHÉDRALE  
DE 1886
Au moment où la puissance économique de 
Montréal atteignait son apogée et assurait 
son hégémonie sur l’ensemble du Canada, 
cette ville combinait, dans un contraste cho-
quant, les exemples les plus éclatants de luxe 
et de consommation ostentatoire, et les plus 
désolants effets de la misère urbaine. La 
création de nouvelles paroisses avait fait 
surgir du sol une multitude d’églises, de 
presbytères et de bâtiments d’écoles. Entre 
1877 et 1886, le marasme économique avait 
interrompu cet élan, de même que les tra-
vaux de construction de la cathédrale23. En 
1886, cependant, la reprise économique 
relança l’activité dans le secteur du bâti-
ment : le moment était venu de compléter 
l’édification de la cathédrale, dont on disait 
qu’elle serait « la plus grande église d’Amé-
rique24 ». Chaque paroisse du diocèse parti-
cipa à cette campagne : son point culminant 
fut un bazar, qui dura six semaines et rap-
porta à l’œuvre de la cathédrale pas moins 
de 2 000 $ par jour25.
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ensemble un gâteau décoré de minuscules 
zouaves de sucre, disposés en bataillons16.
Le 20 septembre 1870, lorsque Rome 
tomba, une vingtaine de zouaves canadiens 
furent brièvement détenus prisonniers. 
« Les parents des Zouaves ne doivent (donc) 
pas s’inquiéter outre mesure, commentait 
un journaliste, certains que nos braves 
jeunes gens ont passé par la plus grande 
épreuve qu’ils pouvaient avoir à subir : celle 
de se rendre sans presque se combattre17. » 
Le malheureux dernier contingent, arrivé à 
Brest quelques heures seulement avant la 
capitulation de la France à la Prusse, dut 
faire demi-tour sans même avoir vu Rome.
Le retour des zouaves, qui lui aussi se 
fit par étapes, fournit à nouveau l’occasion 
de faire sonner les cloches des églises, d’éri-
ger des arcs de triomphe, de faire jouer les 
fanfares, de décorer les rues de bannières 
proclamant « Pie IX infaillible ! » et, bien 
entendu, de faire la collecte pour couvrir les 
dettes contractées18. Les itinéraires de retour 
retraçaient la hiérarchie du réseau urbain et 
villageois. Montréal, située au carrefour des 
voies de communication ferroviaire, télé-
graphique et fluviale, en était une étape 
obligée, et l’arrivée dans cette ville marquait 
inévitablement un temps fort. En même 
temps, aucune des paroisses du diocèse ne 
manquait l’occasion de se signaler et d’affir-
mer sa participation à l’aventure collective.
Ainsi, à la fin du mois d’octobre 1870, 
le contingent le plus important quitta New 
York par train : il fut d’abord accueilli à Saint 
Alban’s, dans le Vermont ; il s’arrêta ensuite à 
Saint-Jean, à une trentaine de kilomètres au 
sud de Montréal : là, il eut droit à une messe 
ainsi qu’à un dîner ; son passage à Saint-
Henri et à Griffintown fut salué par des ova-
tions ; enfin, arrivé à pied à la Place d’Armes, 
il reçut les acclamations de quelque douze 
mille Montréalais. Un autre groupe de 
zouaves fit route avec l’évêque de Montréal. 
Revenant du concile du Vatican, celui-ci 
voyageait en compagnie des curés de 
Varennes et de Sherrington. Ils firent escale à 
Verchères, où un orchestre exécuta pour eux 
le Te Deum, en présence de représentants de 
plusieurs paroisses riveraines, ainsi que 
d’une délégation de cinq cents Montréalais 
« venus chercher leur évêque ». Lorsqu’il 
arriva enfin à la petite gare de Johnson, 
proche de la localité qu’il desservait, le curé 
de Sherrington eut droit à un accueil triom-
phant : ses paroissiens, accompagnés d’une 
délégation de curés venus des paroisses voi-
sines, l’attendaient en effet, « précédés de 
Le bazar d’une journée était un outil 
familier des campagnes de financement : les 
paroisses de Saint-Pierre-Apôtre et de 
Saint-Patrick, par exemple, en organisaient 
chaque année. La kermesse de l’hôpital 
Notre-Dame, en 1884, fut l’occasion d’en 
mettre au point une version nouvelle, qui 
durait une semaine. Toutes les composantes 
de ce genre d’événement avaient déjà été 
expérimentées : la loterie, le souper à 
l’église, le concert, de même que la vente 
d’un ouvrage commémoratif. Bien entendu, 
toutes ces activités dépendaient de l’énergie 
et du savoir-faire des femmes. De fait, le 
modèle dont s’inspirait plus directement le 
bazar de la cathédrale était celui d’une foire, 
tenue à New York en 1878, et que l’on appe-
lait « the Ladies’ Fair ». Elle avait été organi-
sée par les représentantes de quelque 145 
paroisses. Pour préparer leur fête, ces 
femmes, pour la plupart d’origine irlan-
daise, avaient su combiner tous les éléments 
traditionnels, et aussi introduire des élé-
ments nouveaux, que l’on reprit lors du 
bazar de Montréal, et qui en devinrent les 
traits distinctifs : le fait de mobiliser l’effort 
de toutes les paroisses du diocèse ; la durée 
même de l’événement, prolongée à six 
semaines, et jusqu’au décor inusité dans 
lequel il eut lieu : à l’intérieur de la structure 
d’une cathédrale inachevée. Pour planifier 
tout cela, deux cents femmes travaillèrent 
pendant plus de six mois.
Bien qu’à Montréal même l’écart de 
niveau de vie entre paroisses pauvres et 
paroisses aisées était considérable, l’essentiel 
des richesses du diocèse se trouvait concentré 
dans les paroisses urbaines. De fait, les 
kiosques des neuf paroisses de la ville étaient 
à la fois les plus grands et les plus magnifi-
quement décorés. 
Chacun de ces kiosques offrait de sur-
croît un dîner bénéfice, tenu sous la coupole 
de la cathédrale. À cette occasion, les dames 
de Saint-Jacques proposèrent à leurs hôtes 
un « potage à l’Archevêque », une « mayon-
naise Racicot », des « pommes de terre à la 
Bourget » de même qu’une « charlotte à la 
cathédrale ». Les dames de Saint-Jean-
Baptiste firent preuve d’une créativité tout 
aussi remarquable : pour plaire à leurs invi-
tés de la Banque d’Hochelaga, elles servirent 
en effet une « soupe à la financière », ainsi 
qu’une « galantine à la Forget » et des fro-
mages double-crème. Les unes et les autres 
portaient le tablier, la coiffe et l’insigne 
qu’avaient confectionnés pour elle les péni-
tentes du Bon-Pasteur, et on avait confié 
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Tel que figuré sur le plan du Bazar, les kiosques des paroisses participantes étaient disposés à l’intérieur des murs nus de la cathédrale. À la 
grande taille des paroisses urbaines correspondent les montants importants contribués en 1885 et 1886 (les activités du Bazar compris), laissant 
dans l’ombre les efforts pourtant héroïques des paroisses rurales.




























































































































































































































































d’études québécoises, Gilles Vallée. 
FIGURE 2
Le plan du bazar dans les murs de la cathédrale, 1886
aux orphelines la tâche de débarrasser les 
tables. De dix heures du matin jusqu’à dix 
heures du soir, on vendait des cigares dans 
le transept de gauche ; dans celui de droite, 
on servait des crèmes glacées.
Mgr Bourget avait insisté pour que 
Saint-Pierre de Rome soit le modèle archi-
tectural de la cathédrale (réduit à un tiers de 
sa taille réelle). Indiscret comme toujours, le 
journal The Star reprit la rumeur selon 
laquelle l’évêque, en choisissant ce modèle, 
voulait créer dans le Nouveau Monde un 
lieu de refuge pour le pape, si d’aventure 
celui-ci était chassé d’Europe. L’album sou-
venir du bazar présentait une vue intérieure 
de la basilique vaticane et des œuvres d’art 
qui s’y trouvent. Les visiteurs ne pouvaient 
qu’être frappés de l’étonnant contraste 
qu’offrait ce paysage avec le décor dans 
lequel ils évoluaient. Madame Sadlier évo-
quait pour sa part le choc que lui avaient 
causé « l’agitation et le bruit » qui régnaient 
au bazar, de même que la vue de ces mar-
chandises qui rappelaient l’Orient26. En réa-
lité, le bazar de la cathédrale préfigurait les 
cérémonies vibrantes et colorées qui s’y 
dérouleraient dans le futur, l’attention avec 
laquelle on chercherait à y stimuler tous les 
sens, et le pouvoir évocateur du paysage 
liturgique qu’elles feraient surgir.
Devant l’immense pavillon de la 
paroisse Saint-Patrick, l’une des plus pros-
pères de la ville, s’étendait une grande ten-
ture blanche, où étaient représentés la harpe 
irlandaise, de même que les personnages de 
Dante et de Béatrice. Cette tente abritait une 
petite serre « où per(çai)ent mille et mille 
fleurs » et au fond on avait placé un miroir, 
si bien que ce champ se reflétait à l’infini. 
Pour sa part, Saint-Gabriel, humble paroisse 
ouvrière, attirait les enfants dans une 
cabane ornée de motifs roses et blancs : elle 
renfermait une foule d’objets que, pour 
cinq centins, on pouvait pêcher, au moyen 
d’une canne et d’un hameçon.
Les tables installées au centre de la nef 
principale étaient réservées à la « grande 
loterie ». Accroché au-dessus d’elles, un ange 
« aux habits d’argent, aux ailes d’or » annon-
çait : « Je suis l’Ange de la Charité, je dis 
merci à ceux qui donnent, essayez27 ». Ce jeu 
supposait la participation d’un très large 
public : car il était accessible à tous les visi-
teurs28, mais par surcroît on s’attendait, bien 
entendu, à ce que les marchands prospères et 
les industriels, qu’ils soient catholiques ou 
non, fassent preuve de générosité en fournis-
sant les prix. Parmi ces prix on trouvait des 
pianos, des machines à laver, une fournaise à 
eau chaude, de grandes charrues, des chaus-
sons de fée, et tous ces objets inévitables 
qu’étaient le beurrier en argent, le marina-
dier de cristal, la cage avec oiseau et la pou-
pée de cire29. Les pères jésuites firent don, 
pour leur part, d’une bague de diamant. 
Abritées dans un « berceau coquet » à drape-
ries tricolores, surmonté d’un portrait de 
l’archevêque, des machines à coudre atten-
daient preneur. Ces prix convoités se trou-
vaient ainsi au centre d’un faisceau de sym-
boles d’une féminité approuvée, réunissant 
l’ouvrage, la maternité et la dévotion. 
Quelques objets de luxe s’ajoutaient encore à 
cet inventaire : des robes de bal, ainsi que 
deux tabliers en soie noire garnie de dentelle 
et de perles. Pour les confectionner, on avait 
stimulé l’émulation des épouses, filles, 
veuves ou tantes célibataires de bourgeois 
aisés, et obtenu aussi la participation de 
sourdes-muettes et de religieuses qui avaient 
fait vœu de pauvreté. Un certain « Pietro » se 
plaignit de l’effet que produisaient sur lui ces 
dames souriantes : « Le bazar ressemble au 
paradis, affirmait-il, parce que l’on y est 
tenté, et parce qu’on y succombe à la tenta-
tion30 ».
Par ailleurs, chaque comité de paroisse 
rurale (il s’agissait toujours de comités de 
dames) organisa la confection, la décoration 
et le tirage d’une « pyramide suspendue » 
dont la tige et les baguettes pouvaient porter 
entre 20 et 100 articles de fantaisie. Ces 
« petites loteries » parallèles fouettaient l’in-
térêt dans les paroisses plus éloignées, et 
ceux qui ne pouvaient y assister le jour du 
tirage envoyaient leurs billets par leur curé. 
Pour que les parents et les amis dans les 
paroisses franco-américaines puissent parti-
ciper à la fête, les chemins de fer leur propo-
sèrent des billets d’excursion. Deux cents 
citoyens de Lachine, leur curé à leur tête et 
accompagnés d’une fanfare, vinrent passer 
une journée à Montréal. Ils se montrèrent 
particulièrement fiers du kiosque de leur 
paroisse, où figurait une œuvre intitulée Le 
rêve de l’Enfant-Jésus : il s’agissait d’un globe 
de verre, sous lequel dormait l’Enfant en 
cire, étendu sur la croix et portant la cou-
ronne d’épines. Dans le kiosque réservé aux 
paroisses de Boucherville et de Chambly, on 
admira un portrait de Mgr Bourget, entouré 
d’une guirlande de fleurs en cire. On nota 
également la contribution originale que ces 










Dons des paroisses pour la construction de la cathédrale, 1885 et 1886
Source : Bazar de la cathédrale.
paroisses faisaient à la grande loterie : une 
miniature, encore sous un globe de verre, 
d’un saule pleureur qui recouvrait de son 
feuillage une couronne tressée des propres 
cheveux de l’évêque qu’on venait d’enterrer.
Parmi les divertissements offerts en 
soirée, les plus courus étaient ceux où l’on 
présentait des « sauvages ». Ainsi, cinq mille 
spectateurs se pressèrent pour voir les 
Indiens de Caughnawaga exécuter des 
danses guerrières. Par ailleurs, grâce aux 
bons offices des Oblats, du Canadien 
Pacifique et du gouvernement fédéral, on 
avait fait venir le chef Pied-Noir du nom de 
Sapomaxico, ou « Pied-de-Corbeau », 
accompagné de son frère « Trois-Bœufs », 
ainsi que de dix autres chefs. Pour profiter 
de cette visite, on n’hésita pas à prolonger le 
bazar de six jours. Trois soirs de suite, 
Sapomaxico attira « une foule énorme ». 
Comme il avait oublié sa coiffure à plume, 
Sir George Stephen lui prêta, pour monter 
sur la scène, « un superbe panache », dont il 
affirmait qu’il avait appartenu aux ancêtres 
de Sapomaxico31. Le père Lacombe saisit 
cette occasion pour raconter une légende du 
Nord-Ouest, intitulée : « La vengeance d’une 
femme, haine, perfidie et cruauté ». Voyant la 
réaction de son auditoire, il tint à le rassu-
rer : « Il ne s’agissait pas d’une femme 
blanche, insista-t-il, mais d’une sauvagesse 
et d’une païenne32 ». Le lendemain, le père 
Lacombe t raduis i t  l e  d iscours  de 
Sapomaxico, où il était question de son ami-
tié pour les Blancs, de sa bienveillance pour 
le « cheval de feu » (le chemin de fer), du 
deuil récent de ses trois enfants, et du triste 
souvenir d’une jeunesse violente. En 
« homme de paix », Sapomaxico refusa les 
deux beaux fusils offerts en cadeau par le 
chef de Caughnawaga. L’Oblat enchaîna 
avec une deuxième légende, « pour montrer 
à quel point les sauvages sont adonnés à la 
passion du jeu ». Dans ce nouveau récit, un 
Cri tentait sa chance contre un Pied-Noir : il 
y perdit d’abord sa chemise, puis une partie 
de sa chevelure. Selon l’abbé, « le Pied-Noir 
prit son couteau et scalpa le malheureux, 
puis l’aida à panser son front sanglant, et lui 
prêta un couteau pour tenter de nouveau la 
fortune au jeu ». À la fin de cette histoire, le 
Cri « recouvra tout, jusqu’à sa chevelure ».
Cet engouement pour les spectacles et 
pour les nouveaux produits de consomma-
tion était un reflet de la croissance de l’éco-
nomie montréalaise. Cette croissance se 
signalait également par la multiplication des 
chantiers de construction. Les bâtiments 
institutionnels apparaissaient au même 
rythme que les constructions industrielles 
ou résidentielles, un rythme qui suivait le 
taux d’emprunt. Mais, pour la première fois, 
lors de la vague de construction de 1886, des 
bâtiments séculiers rivalisaient avec les 
églises, tant par leur hauteur que par les 
proportions imposantes de leurs façades. 
Ainsi, au mois d’août, en même temps que 
se dressait sur la ligne d’horizon le dôme de 
la cathédrale, apparurent les structures 
jumelles des élévateurs à grain du Canadien 
Pacifique, de même qu’un énorme gazo-
mètre, le deuxième que comptait la ville. Le 
premier gratte-ciel montréalais, le New York 
Life, était encore sur les planches à dessin, 
mais son emplacement était prévu à la Place 
d’Armes, à quelques pas de l’église parois-
siale33. Le Canadien Pacifique cons truisait 
également sur le fleuve, en aval de la ville de 
Lachine, un pont dont les mesures (en toises 
de pierre taillée) équivalaient à une fois et 
demie celles de la cathédrale. Grâce à un 
système d’éclairage électrique, cinq cents 
hommes travaillaient à ce chantier jour et 
nuit, pendant que cinq cents autres taillaient 
les pierres nécessaires, et huit cents encore 
construisaient la voie de jonction sur la rive 
sud. D’autres équipes étaient occupées à 
approfondir le canal maritime en direction 
de Québec34, pendant que l’étroite voie de 
chemin de fer qui joignait Montréal à Saint-
Jérôme, et dont avait rêvé le curé Labelle, 
s’enfonçait de plus en plus profondément 
dans l’hinterland montréalais, reliant déjà 
« une douzaine de paroisse florissantes35 ».
Pour fouetter l’ardeur de leurs parois-
siens, les évêques de Montréal avaient l’ha-
bitude d’évoquer le spectre du protestan-
tisme. Ainsi, lorsqu’en 1852 Mgr Bourget 
lança la première quête pour financer la 
reconstruction de sa cathédrale, il fit cette 
mise en garde : « Nous sommes entourés de 
frères séparés. Ils ont, comme il vous est 
facile de vous en convaincre, un grand zèle 
pour bâtir de beaux temples, surtout dans 
les villes. Verriez-vous sans peine, nos très 
chers frères, vos églises dans un état à humi-
lier le Catholicisme36 ? » Les protestants, 
bien entendu, relevaient chaque fois le défi, 
affrontant les mêmes forces de croissance 
qui les obligeaient à céder au commerce une 
part de plus en plus importante du 
« centre » de la ville et à développer des ban-
lieues de plus en plus lointaines. En effet, les 
pressions qui avaient imposé le démembre-
ment de la paroisse Notre-Dame provo-
quèrent chez eux aussi une vague de 
construction d’églises. Les anciennes 
paroisses anglicanes recouvraient le même 
écoumène que les paroisses catholiques, 
mais la distribution géographique de leurs 
populations était en train de changer37. 
L’émulation que l’évêque encourageait 
parmi ses paroisses existait également chez 
plusieurs dénominations protestantes. Aussi, 
tous les nouveaux secteurs, tant les quartiers 
aisés, comme celui de Côte-Saint-Antoine 
(aujourd’hui Westmount), que les quartiers 
ouvriers, tels Pointe-Saint-Charles, témoi-
gnaient de la présence anglicane, méthodiste 
et presbytérienne. À Montréal, l’année 1886 
fut marquée par des mouvements de réveil 
religieux. L’écart de plus en plus net qui 
séparait les riches des pauvres suscitait un 
intérêt nouveau pour les missions qui vise-
raient le milieu urbain, et poussait les diffé-
rentes dénominations protestantes à intensi-
fier leurs efforts conjoints afin de 
promouvoir la tempérance et les écoles du 
dimanche. L’église méthodiste Saint James, 
que l’on érigea cette année-là, contrastait 
fortement avec les modestes temples métho-
distes qui l’avaient précédée : conçue à la 
fois pour rivaliser avec les églises anglicanes 
et presbytériennes, et afin de donner un 
forum à des prédicateurs et musiciens revi-
valistes tels Moody et Sankey, elle disposait 
en effet de l’auditorium le plus vaste et le 
plus moderne qui soit. Cepen dant, des diffi-
cultés financières l’obligèrent bientôt à tirer 
parti de son environnement et à louer à des 
commerces les terrains qu’elle possédait le 
long de la rue Sainte-Catherine. À partir de 
1926, au moment de la fusion de l’église 
méthodiste avec l’« Église unie », Saint James 
permit même que des commerces s’ins-
tallent devant sa façade, entourant progressi-
vement son portail d’entrée. 
À l’heure actuelle, on ne peut appré-
cier la taille de cette église qu’en la considé-
rant de derrière, depuis la rue Mayor, où elle 
apparaît coincée entre les ateliers et entre-
pôts de la fourrure. Toujours consciente de 
la mission évangélique qu’elle remplit au 
cœur de la ville, elle est aujourd’hui un des 
lieux préférés de concert des « Gospel 
choirs » américains de passage à Montréal.
Afin de présenter un front uni dans 
une ville où les trois quarts de la population 
étaient catholiques, les protestants de 
Montréal s’efforcèrent de réprimer leurs 
rivalités internes. Même l’hostilité entre 
protestants et catholiques était recouverte 
d’un vernis de civilité. On se libérait des 
sentiments plus virulents en dirigeant le 
zèle religieux vers les lointaines frontières de 
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la vallée du Mackenzie, celle du Yukon, ou 
celle du Huang Ho. Cette rivalité se répercu-
tait néanmoins dans les paroisses mêmes. 
Ainsi, le geste que firent les Oblats à l’occa-
sion du bazar de la cathédrale, en présentant 
au public le chef Pied-de-Corbeau, doit être 
considéré dans un contexte plus large. Cette 
semaine-là, en effet, un groupe de mission-
naires protestants amena lui aussi dans cette 
ville un chef amérindien, dans l’intention 
de leur faire concurrence. À cette époque, le 
mouvement d’expansion des Oblats avait 
atteint une vigueur et une agressivité sans 
précédents. Leurs « anecdotes piquantes » 
faisaient déjà partie d’une tradition : jamais 
ils ne manquaient une occasion de calom-
nier « les mœurs barbares des sauvages dans 
leur état naturel » ou encore « la grossièreté 
de leurs appétits ». Du même souffle, ils 
exaltaient le dévouement de leurs missio-
naires « qui les accompagnent dans leurs 
courses, mangent les mets dégoûtants dont 
ils se repaissent, éprouvent leurs insultes38 ».
Dans le Nord-Ouest canadien, cepen-
dant, de même qu’auprès des Inuit, et chez 
les Canadiens français établis aux États-
Unis, les efforts des Oblats et ceux des 
Sœurs Grises pour concurrencer les mis-
sions anglicanes entraînèrent à la longue 
l’anglicisation de leur travail. En Ontario et 
dans les provinces des Prairies, les Oblats et 
les Sœurs de Jésus-Marie avaient pourtant 
pris la tête des mouvements de lutte pour 
obtenir des écoles catholiques séparées de 
même qu’un enseignement bilingue. Mais 
c’est la religion que l’on défendait avant 
tout, et cet objectif obligea de nombreux 
membres du clergé, voire des ordres tout 
entiers, à s’adapter au contexte linguistique 
dans lequel ils voulaient œuvrer. Pour des-
servir les paroisses d’immigrants polonais et 
ruthènes établies dans les Prairies, les Oblats 
firent appel à un personnel d’origine alsa-
cienne, al lemande et polonaise. En 
Nouvelle-Angleterre, et notamment à 
Lowell, dans le Massachusetts, il fondèrent 
de nombreuses paroisses canadiennes-fran-
çaises. Mais en même temps, dans les États 
de la Nouvelle-Angleterre, de même que 
ceux de New York et du Michigan, un grand 
nombre de prêtres oblats quittèrent la 
congrégation pour grossir les rangs du 
clergé séculier, un clergé contrôlé par les 
évêques irlandais et les commissions sco-
laires anglophones39. Yves Roby (voir ce 
chapitre) a ainsi décrit les pressions qui, iro-
niquement, poussèrent le clergé canadien-
français à faire le sacrifice du français.
LE CONGRÈS EUCHARISTIQUE  
DE 1910
Aussitôt construite, la cathédrale où « rési-
dent les Anges tutélaires et les saints 
Protecteurs de tout le diocèse40 » devint, 
ainsi que l’avait souhaité Mgr Bourget, le 
« théâtre de […] magnifiques scènes reli-
gieuses ». Les plus mémorables de ces scènes 
se déroulèrent lors du Congrès eucharis-
tique de 1910. En fait, ce dernier prit place 
entre les deux pôles que formaient, d’une 
part, la cathédrale et d’autre part la vieille 
église paroissiale. La ferveur que l’on mit de 
l’avant lors de ce congrès international 
d’une semaine était destinée à raffermir le 
sentiment individuel de fidélité à Jésus-
Christ, tel qu’il s’exprime au moment de 
l’eucharistie. Bien que l’effet produit ait été 
très différent de celui du bazar, le congrès 
marqua lui aussi un important jalon dans le 
processus permanent de christianisation et 
d’évangélisation catholique et romaine de la 
ville. Plus que tout autre événement, il par-
vint à faire partager à l’ensemble de la 
population urbaine la vision selon laquelle 
la « paroisse de Montréal » occupait une 
position stratégique sur le continent améri-
cain. Bourget reposait en silence dans la 
crypte de sa cathédrale, mais le thème qui 
lui était si cher apparaissait clairement dans 
le discours de bienvenue que prononça le 
maire au moment de l’arrivée du légat 
représentant le Saint-Siège :
« De la Rome du Vieux Monde, 
Éminence vous venez dans la Rome du 
Nouveau Monde… ville des églises… 
Oui, ce nous est un orgueil de le rap-
peler : la première idée des fondateurs 
de Montréal a été d’élever un autel41 ».
L’espace urbain
Les événements publics liés à ce congrès 
furent mis en scène de façon à ce que l’on 
s’approprie tout l’espace de la ville. Cela 
explique l’importance de la grande proces-
sion de clôture, une Fête-Dieu élargie, où 
toujours symboliquement on reprit posses-
sion, au nom du Christ, de la ville tout 
entière. En tant que port maritime, 
Montréal était ouvert sur le monde, battu 
par les vents de l’économie de marché, et 
conscient de sa particularité culturelle. Une 
nouvelle poussée de croissance, qui avait 
atteint son paroxysme vers 1908, avait 
encore agrandi l’espace séculier. La Place 
d’Armes et la rue Saint-Jacques, son prolon-
gement, s’étaient transformées en un centre 
financier dont les banques, les trusts et les 
compagnies d’assurances, installés dans des 
immeubles de six étages, servaient de sièges 
sociaux à des centaines de succursales à tra-
vers le Canada et les Antilles42.
Le légat du pape avait droit aux hon-
neurs réservés à un chef d’État : de fait, il 
arriva à bord d’un navire du gouvernement, 
salué par les sifflets et les sirènes de tous les 
bateaux du port. Le maire l’accompagna 
jusqu’à l’hôtel de ville, et le premier ministre 
de la province lui offrit un dîner somp-
tueux. Quant au gouvernement fédéral, il 
organisa en son honneur un bal à l’hôtel 
Windsor. Son Éminence, cependant, ne 
resta que quelques minutes à ce bal, préfé-
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uN lieu cHoisi pour les coNcerts gospel.
Cliché de Jason Gilliland.
and lifeless ; there is no altar there, nor 
light44 ». La stricte ségrégation que l’on 
observait entre ces deux groupes n’était pas 
qu’un simple aménagement dicté par des 
raisons de commodité, mais une précaution 
prise dans un contexte où, partout au 
Canada à l’extérieur du Québec, les tensions 
linguistiques montaient. Les Franco-
Ontariens, en particulier, venaient de tenir 
un congrès (en janvier 1910) pour revendi-
quer leur droit à un enseignement bilingue ; 
or, craignant que ces demandes ne compro-
mettent le régime des écoles séparées (c’est-
à-dire paroissiales), qui était de nouveau la 
cible des protestants orangistes, le clergé 
catholique ontarien d’origine irlandaise 
exerçait au contraire une pression à l’angli-
cisation. « Ainsi le totalitarisme des catho-
liques canadiens irlandais se heurta de front 
à l’esprit militant des Canadiens français. 
Chacun des deux groupes avait le sentiment 
d’être un peuple élu45 ».
Malgré les précautions prises pour 
préserver la concorde dont se félicitait le 
maire, le soir même, les politiques linguis-
tiques et les sentiments nationaux furent 
explicitement invoqués lors de « la plus 
grande fête d’éloquence jamais célébrée au 
Canada46 ». Tels des papillons exotiques libé-
rés de leur chrysalide, on se lança alors dans 
des figures de rhétorique d’un lyrisme tel 
qu’aujourd’hui encore il nous laisse pantois.
Parmi tous les discours que l’on enten-
dit alors dans la vieille église paroissiale de 
Notre-Dame, ceux qui restèrent le plus long-
temps en mémoire furent l’envolée oratoire 
que l’archevêque de Westminster, Mgr 
Bourne, fit en anglais et la réponse exaltée 
qu’Henri Bourassa lui donna, en français. 
Bourne demanda en effet aux Canadiens 
français de sacrifier leur langue à l’unité de 
l’Église canadienne afin qu’ensemble les 
catholiques de ce pays puissent accomplir la 
conversion de l’Amérique toute entière et, ce 
faisant, celle de l’Angleterre elle-même47. Ce 
à quoi Bourassa répliqua par le plaidoyer 
suivant : « N’arrachez à personne, ô prêtres 
du Christ ! ce qui est le plus cher à l’homme 
après le Dieu qu’il adore ». Au dire du sténo-
graphe au service du journal, ces paroles 
provoquèrent des « applaudissements fréné-
tiques » et de « longues acclamations48 ».
Oh ! La petite paroisse du Québec, 
échelonnée depuis le golfe de Gaspé 
jusqu’au lac Témiscamingue, cette 
petite paroisse dont l’église au clocher 
joyeux est le centre, et qui faisait dire à 
l’éloquent évêque de Nancy, Mgr de 
rant assister à une messe de minuit à l’église 
Notre-Dame. Chaque jour était l’occasion 
d’un autre touchant spectacle. Ainsi, à la 
veille du congrès, dans l’église Notre-Dame, 
on souligna la fête du Travail par deux mis-
sions adressées à la classe ouvrière, l’une 
pour les femmes, l’après-midi, l’autre pour 
les hommes, le soir. Le mercredi, les céré-
monies d’accueil du légat furent suivies par 
la réception et la messe de minuit. La jour-
née du jeudi débuta par une autre messe, 
donnée par les communautés religieuses 
afin de célébrer « le vin qui fait germer les 
vierges » ; elle se termina par une réception 
à l’hôtel de ville, à laquelle prirent part vingt 
mille personnes. Le vendredi, trente mille 
enfants défilèrent en procession depuis 
Notre-Dame jusqu’à la cathédrale : les 
petites filles en robe blanche, les garçons 
portant des paniers de chrysanthèmes, ils 
traversèrent lentement le cœur commercial 
de la ville. Le samedi, les Canadiens français 
assistèrent à une messe en plein air célébrée 
sur le flanc du mont Royal. Le reposoir, 
« superbe sur ses colonnes élancées, enve-
loppées de rouge et d’or », marquait l’en-
droit où, le lendemain, devait s’achever le 
grand défilé qui accompagnerait la messe de 
clôture. Intercalées entre ces grands événe-
ments publics, les séances d’étude et les 
conférences mobilisaient les salles des cou-
vents et du séminaire, de même que celles 
du Monument national, de l’hôtel Windsor, 
de l’annexe de l’Université Laval et de 
l’aréna.
La ville avait été balayée et astiquée, ses 
rues couvertes de fleurs et illuminées. On 
avait porté la plus grande attention non seu-
lement aux lieux de réunion, aux maisons et 
aux institutions qui se trouvaient sur la 
route du grand défilé, mais encore aux rues 
et aux églises des faubourgs éloignés : à ce 
propos, en effet, les journaux firent mention 
des paroisses de Saint-Michel, Saint-
Édouard et Villeray. La ville de Maisonneuve, 
jeune et ambitieuse, avait prévu un décor de 
jour et un décor de nuit, que l’on pouvait 
admirer l’un comme l’autre depuis le fleuve. 
Le grand défilé de clôture passa sous une 
arche de blé, « liée et expédiée par des mains 
canadiennes-françaises » dans leurs fermes 
de l’Alberta. Le légat transportait un grand 
ostensoir, « sorti des entrailles de la terre » : il 
était en effet fabriqué de milliers d’onces 
d’argent provenant des mines de l’Ontario. 
Cette grande procession entraîna toutes les 
paroisses du diocèse de Montréal « avec leurs 
sociétés, archiconfréries et associations, ban-
nières et oriflammes déployées ». Elles 
étaient suivies par des délégations venues 
des autres diocèses du Canada, ainsi que par 
des centaines de Franco-Américains manda-
tés par les paroisses de la Nouvelle-
Angleterre. Les ordres religieux et les 
membres du clergé séculier se comptaient 
par milliers ; on vit également parader des 
phalanges entières de cardinaux, de 
ministres et de magistrats, de même que les 
membres des corps professionnels de la ville, 
et tout ce que le Montréal catholique comp-
tait d’éléments exotiques : les paroissiens 
indiens de Caughnawaga, la colonie 
syrienne, les convertis chinois, les sourds-
muets et enfin, à l’arrière-garde, les zouaves.
La cœxistence des cultures
Le maire se félicita à la fois de la diversité 
qui se manifestait à l’occasion du congrès et 
de la concorde qui y régnait :
« À l’ombre de la ravissante montagne 
se pressent des hommes et des femmes 
de nationalités différentes, de langues 
différentes, de croyances différentes, 
et, cependant, comme au matin des 
dimanches, du haut des centaines de 
clochers, les carillons s’ébranlent dans 
une délicieuse harmonie, ainsi dans 
l’union et la concorde s’écoule la vie 
de ces milliers de citoyens ».
Le légat lui aussi admira, dès son arri-
vée, « la ruche merveilleusement active » 
qu’il trouvait à Montréal, « l’affluence poly-
glotte » de l’hôtel de ville, et la « confusion 
de classes et de races admirable et conso-
lante » qu’il voyait dans les rues. La ville 
étant aussi le lieu de tous les dangers, le car-
dinal Logue parla de cette manifestation 
populaire comme d’une « préservation effi-
cace en face des froideurs glaciales et de la 
nuit épaisse qui envahissent tant d’âmes de 
nos villes et de nos campagnes43 ». Les 
séances d’étude s’attaquaient, tantôt en latin 
et tantôt en allemand, à des sujets précis : le 
chant sacré, la presse eucharistique, l’utilisa-
tion de la lanterne magique dans la caté-
chèse, et la communion fréquente comme 
façon de protéger la pudeur des jeunes filles 
dans la grande ville.
Au moment où les Canadiens français 
se réunissaient pour la messe de plein air, les 
Irlandais, eux, se retrouvaient cloîtrés dans 
la nef de l’église Saint-Patrick, où un arche-
vêque venu des États-Unis leur faisait un 
sermon sur la « vraie nature » du protestan-
tisme en tant que négation de la présence 
réelle du Christ : « Their churches are cold 
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Forbin-Janson : « O Canadiens-
français, peuple aux cœurs d’or et aux 
clochers d’argent ! » 
Henri Bourassa
Cet épisode témoigne de l’importance 
que revêtait le congrès international sur le 
plan géopolitique : à ce moment où le Saint-
Père se sentait prisonnier dans son état 
rétréci du Vatican, et où les gouvernements 
laïques de France et d’Italie exerçaient une 
forte pression sur les congrégations ensei-
gnantes, la croissance — en nombre, en 
richesse et en fondations religieuses — des 
catholiques du continent nord-américain 
attirait l’attention de la hiérarchie romaine. 
La décision qu’avait prise le pape de libérer 
les églises du Canada et des États-Unis de la 
tutelle européenne renforçait en réalité la 
domination des évêques anglophones. 
Chaque nomination d’évêque ou de prêtre, 
chaque redéfinition des limites d’une 
paroisse, d’un diocèse ou d’une province 
ecclésiastique, avantageait un contrôle 
anglophone du « catholicisme canadien », et 
les évêques des Canadiens français tout 
comme leurs leaders politiques étaient par-
faitement conscients de cette stratégie 
d’étouffement49. Bien qu’on ait prétendu 
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que le discours de Bourassa avait été 
« improvisé50 », la décision de tenir le 
congrès eucharistique à Montréal est, en soi, 
une preuve de la volonté qu’avait le Vatican 
de « conquérir » l’Amérique du Nord. Dans 
ces conditions, la question de la langue ne 
pouvait être évitée51, et « la paroisse de 
Montréal » jouait toujours un rôle straté-
gique dans la survie de la « petite paroisse » 
dont Henri Bourassa s’était fait le cham-
pion52.
Des nefs ruisselantes de lumière
Pour débattre de tels enjeux, le théâtre de la 
Propagande se devait d’être joué sur une 
scène grandiose et présenté sous un éclai-
rage puissant. Déjà, lors du bazar de 1886, 
on avait fait l’essai de lumières électriques. 
(Il est vrai que leur comportement erratique 
avait valu aux responsables de la dynamo 
quelques remontrances de la part de leurs 
épouses.) Le congrès eucharistique fut la 
première manifestation religieuse à entrer 
de plain-pied dans l’espace de la nuit53, en 
mettant les nouvelles technologies associées 
à la modernité au service des mystères 
anciens. Dans les séances savantes tenues 
lors du congrès, on accorda une importance 
particulière à « l’Adoration noc turne », une 
Œuvre créée à Paris, où elle était présentée 
comme un acte de réparation aux outrages 
subis par l’Église en 1848, et que l’on intro-
duisit à Montréal en 1881. Notre-Dame, la 
paroisse mère, accueillait chaque semaine, 
dans la nuit du jeudi au vendredi, les 
membres de la confrérie vouée à « Lui tenir 
compagnie, converser avec Lui, Le garder à 
soi tout seul », et ainsi à sauver la ville. « Si 
Sodôme eût eu dix justes… », se rappelait 
l’un des fondateurs montréalais aux 
congressistes. En 1910, les membres interve-
naient dans cinquante paroisses du diocèse, 
pour assurer, en rotation, les Quarante 
Heures de prières. Progressivement, les 
paroisses parvenaient à mobiliser les adora-
teurs en nombre suffisant pour assurer la 
constance, tout au long de l’année, de ce 
murmure réparateur.
La messe de minuit que l’on célébra 
au moment du congrès dans cette même 
vénérable église paroissiale avait un carac-
tère moins ascétique et moins personnel 
que les « jeudis de l’Adoration ». Au lieu des 
dix justes qui se relayaient à deux ou à trois 
pour prodiguer à Dieu leurs « dévotions 
tendres, familières », on convoqua vingt 
évêques concélébrants, mille prêtres, 5 000 
communiants, 300 voix et 40 instruments 
de musique, accompagnés des pages « cos-
tumés de satin et de dentelles », qui évo-
luèrent sous « les nefs ruisselantes de 
lumières, [et dans] le chœur tapissé de la 
base au faîte de guirlandes de fleurs à travers 
lesquelles brillaient [des] milliers d’am-
poules électriques ».
Pour la clôture du congrès, on avait 
choisi le grand théâtre de la nature et un 
éclairage de scène qui mettait en œuvre le 
soleil, la lune et la Montreal Light Heat & 
Power. Quinze trains de passagers étaient 
arrivés le matin même, et la foule attendait, 
massée sur des estrades, se pressant aux 
fenêtres, sur les toits, dans les arbres, tout 
cela dans « un froissement continu de soie, 
un perpétuel rutilement d’or ». La proces-
sion qui devançait le Saint-Sacrement quitta 
Notre-Dame à une heure, passant par le 
carré Saint-Louis. À sept heures du soir les 
zouaves, qui formaient l’arrière-garde, attei-
gnirent, par la rue Rachel, le dais que l’on 
la Fête D’éloQueNce DaNs l’église Notre-Dame.
La Patrie, 12 septembre 1910, p. 12.
d’une panthère, ou encore à arracher sa 
pirogue au torrent qui l’entraînait vers la 
mort. Ces jeux furent repris, au mois de sep-
tembre 1942, lors de la grande exposition. 
Leur premier succès fut cependant éclipsé 
dans les journaux par les nouvelles du bom-
bardement de Pearl Harbour, qui, en 
ouvrant le théâtre des opérations militaires 
au Pacifique, avait mis en péril cinq cents 
missionnaires canadiens — « soldats cana-
diens… champions de la cause divine… 
notre service outre-mer d’Orient56 ». Parmi 
eux, un convoi formé par des pères de 
Sainte-Croix, originaires de Montréal et de 
Sainte-Agnès-de-Dundee, des frères convers 
de Saint-Aimé, de Sorel, et de Saint-Césaire, 
de même que des religieuses de Montréal et 
de Saint-Placide, faisait route vers le 
Bengale, et les journalistes s’empressèrent 
de téléphoner à Manille pour connaître leur 
sort. 
À l’Épiphanie, on reconstitua la céré-
monie au cours le laquelle la croix avait été 
plantée sur le flanc du mont Royal. Puis, le 
11 janvier, l’île de Montréal fut de nouveau 
consacrée à la Sainte-Famille. Pour s’assurer 
de ce que ce geste rejoindrait chacune des 
familles du diocèse, on distribua pour l’oc-
casion quelque 200 000 images pieuses. 
Après le mois de mars, dédié à Saint-Joseph, 
on organisa une grande manifestation artis-
tique à Notre-Dame « pour marquer le rôle 
qu’a joué “la paroisse” depuis les premières 
heures de la colonie ». Dans le même esprit, 
le Monument national présenta pendant 
trois jours « La Folle Aventure », une série 
de tableaux hauts en couleurs, accompagnés 
d’un orchestre. Campé sur son monument, 
le sieur de Maisonneuve fut rappelé à la vie, 
pour rencontrer sur la scène non seulement 
les héroïnes qui l’avaient soutenu dans la 
fondation de Montréal, mais aussi des inter-
locuteurs plus exotiques : les « païens » des 
pays de l’Orient, vers lesquels étaient désor-
mais dirigés les efforts missionnaires. Sur ce, 
les organisations de la jeunesse catholique 
— jocistes, jecistes et jacistes — furent invi-
tées à répondre à la question suivante (de 
pure rhétorique) : « La ville aurait-elle trahi 
ses origines57 ? »
Au mois de Marie, l’activité s’accéléra. 
Le 17 mai, tous les paroissiens de l’île furent 
invités à prendre la communion à huit 
heures, pour participer ensuite à une messe 
pontificale sur le flanc de la montagne, en 
mémoire de la première messe célébrée à la 
Pointe-Saint-Charles. Ils devaient ensuite se 
joindre, pendant une heure, aux prières que 
avait installé sur le mont Royal, entouré du 
vert tendre des arbres : « des rangées et des 
cercles de lumières électriques en révélaient 
le détail de façon parfaite, et il se dressait là, 
au flanc majestueux de la montagne silen-
cieuse, comme une image de rêve ». À la fin 
de la cérémonie, la foule compacte se devi-
nait à peine dans le crépuscule, et un ecclé-
siastique qui participa à cet événement 
évoque ainsi le moment chargé d’émotion 
où l’évêque de la ville s’adressa à son peuple 
massé autour de lui : « Bénissez notre 
langue !… » (la suite est reproduite à droite) 
« … et lorsque les trente chœurs reprennent 
ensemble le refrain « C’est notre Dieu », les 
bombes éclatent, la coupole du reposoir 
s’enveloppe de mille feux, en bas les cloches 
de la ville se mettent en branle, les clochers 
s’illuminent, puis la ville entière, le ciel est 
empourpré de toutes les splendeurs de la 
terre. C’est l’apothéose finale !54
Vive Jésus-Christ !
Vive l’Eucharistie !




Vivent tous les Saints !
Vive le Canada !
Vivent les États-Unis !





Vive le Manitoba !
Vive la Belgique !
Vive l’Italie !




Vive le Saint-Sacrement !
Jésus-Hostie, à vous nos cœurs !
À vous le clergé !
À vous nos jeunes gens !
À vous les pauvres !
À vous nos familles !
À vous nos diocèses !
À vous l’épiscopat !
À vous les orphelins !
À vous les malades !
Amen ! Amen! Amen !
Les vivats de Mgr Bruchési
LA FOLLE AVENTURE DE 1942
Le Congrès eucharistique marqua l’acces-
sion des églises catholiques des États-Unis 
et du Canada à un nouveau statut : elles ces-
sèrent en effet d’être elles-mêmes des mis-
sions, pour acquérir le droit de fonder des 
ordres missionnaires. Après la Première 
Guerre mondiale, le Vatican réorganisa les 
territoires de mission : il confia aux ordres 
canadiens le Basutoland (aujourd’hui le 
Lesotho), le Laos, le Mandchukuo en Chine, 
Sendaï et Tokyo au Japon, de même qu’une 
partie de Haïti et des plateaux de la 
Colombie. Chaque communauté avait ainsi 
un territoire de mission à l’étranger, en 
même temps qu’un terrain de recrutement 
dans les paroisses du Québec. 
La paroisse servait par ailleurs de 
vitrine aux activités de propagation de la 
foi. Sans doute, les paroissiens du Québec 
étaient-ils encore eux-mêmes objets de mis-
sion ; mais, de plus en plus, le clergé les 
encourageait aussi à s’identifier avec les 
missionnaires. En 1924, pour reprendre en 
mains le contrôle de l’expansion des mis-
sions, Pie XI organisa sur ce thème une série 
d’expositions modèles. Bien que l’intention 
de départ ait été d’atténuer la rivalité qui 
existait entre les pays missionnaires, au 
Canada français comme ailleurs, ces exposi-
tions ne manquèrent pas de toucher la fibre 
nationale. (C’est en particulier ce qu’a 
démontré l’analyse de France Lord55.) De 
sorte que toutes les paroisses et toutes les 
œuvres furent mobilisées par cet effort, qui 
exigea aussi l’attention de tous les média.
C’est dans ce contexte qu’à Montréal 
l’Église s’appropria des célébrations du troi-
sième centenaire. L’exercice se déroula tout 
au long d’une année jubilaire. Les 300 ans 
d’histoire de la « mission montréalaise » 
furent adaptés au calendrier liturgique, de 
façon à ce que cette commémoration soit 
bien intégrée aux activités des associations 
paroissiales : celles des hommes, des 
femmes, des travailleurs, des étudiants, et 
surtout celles qui rassemblaient les enfants. 
En décembre 1941, à la Fête de l’Imma-
culée-Conception, la Ligue missionnaire des 
étudiants inaugura le cycle, en proposant 
des jeux qui incitaient les jeunes joueurs à 
sauver « leur » missionnaire des griffes 
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faisaient en rotation des infirmières habillées 
en costume de Jeanne-Mance. La messe en 
plein air rappela sans doute aux aînés la fête 
eucharistique de 1910 : elle léguait en effet à 
la jeunesse une interprétation identique de 
la prise de possession de l’île de Montréal 
comme œuvre missionnaire: « … il y eut à 
l’aube de Montréal une phase de splendeur 
morale58 ». Ensuite, eurent lieu les fêtes 
« profanes » : un défilé militaire et un pèleri-
nage historique « dans le Vieux, qui se 
déroulèrent d’ailleurs au même moment 
que les grandes assemblées du mouvement 
contre la conscription. Le 23, les jeunes gens 
entreprirent une veillée d’armes en l’hon-
neur de Dollard Des Ormeaux. Le 31, pour 
convier à la fête les catholiques de toutes 
origines, on célébra en plein air une messe 
de rite grec, et les Néo-Canadiens offrirent 
des spectacles de danse lituanienne, 
chinoise, polonaise, hongroise, ukrainienne 
et slovaque, auxquels on associa aussi des 
danses iroquoises. Pour clôturer un « mois 
de Marie radiophoné » le poste CKAC 
transmit une « récitation-fleuve » : il trans-
mit en effet tour à tour, en les enchaînant, 
les voix des paroissiens qui, le long du Saint-
Laurent, de la Gaspésie jusqu’à Montréal, 
disaient leur chapelet :
« … la prière s’en vint montante vers 
Montréal… Avec nous, ce soir, à 
Gaspé, à Rimouski, à Québec, au Cap-
de-la-Madeleine, à l’ombre immor-
telle des croix de Cartier, et aussi, près 
des fidèles croix des campagnes, des 
foules… s’unissent à Ville-Marie, age-
nouillées près de la croix lumineuse 
érigée sur le Mont-Royal59 ».
Il faudrait encore rendre compte des 
fêtes de L’Assomption et de la Saint-Jean-
Baptiste, de celles du Saint-Nom-de-Marie, 
de Notre-Dame-des-Sept-Douleurs et des 
Saints Martyrs canadiens, qui chaque fois 
avaient lieu dans une paroisse différente du 
diocèse. Pour leur part, les écoles consa-
crèrent une journée par mois à l’étude de la 
fondation de Montréal : à la fin de l’année, 
les travaux de leurs élèves furent exposés au 
stade municipal. De même, tout au long de 
l’année, les journaux publièrent ce qu’ils 
appelaient des « tranches quotidiennes de 
notre histoire », entrecoupées des lettres très 
contemporaines qu’ils recevaient des pères 
blancs canadiens « embarqués sur une mer 
dangereuse » vers leurs missions en Afrique. 
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L’année jubilaire fut ainsi ponctuée par des 
images d’avions en flammes, de navires qui 
coulaient et d’obus qui éclataient. De sorte 
qu’au moment même où l’on célébrait le 
passé missionnaire du Québec, le travail des 
missions rapprochait l’Orient des paroisses 
québécoises.
En septembre, au plus fort de la 
bataille de Stalingrad, la grande exposition 
missionnaire attira deux cents mille per-
sonnes. Suivant le modèle du bazar de la 
cathédrale, on choisit pour ce bazar des mis-
sions une basilique encore inachevée, 
« espace énorme, chantier cosmopolite » : 
celle de l’oratoire de Saint-Joseph60.
Afin de respecter les budgets restreints 
et les pénuries de temps de guerre, tous les 
décors furent fabriqués en carton. On vou-
lait créer « une cité d’architecture exotique » 
et faire de l’oratoire « une miniature de la 
sainte Internationale qu’est l’Église 
romaine ». Une mission, rappela en effet 
l’un des journalistes qui commentait la 
scène, est « une petite Chrétienté, enfin la 
cellule d’une Église d’abord apostolique, 
ensuite diocésaine, voire métropolitaine… 
Ville-Marie était, il y a trois siècles, un tel 
chantier de construction surnaturelle et 
matérielle61 ». Les kiosques mettaient en 
aNNoNce De l’expositioN missioNNaire.
Ville-Marie Missionnaire, 1942, Montréal, 
Secrétariat du Comité missionnaire , 1943.
valeur chacun des ordres religieux : les uns 
avaient été fondés par des Français, venus à 
Montréal de « la nation la plus apostolique 
de la terre », les autres par des Canadiens 
français, fidèles à leur devoir de transmis-
sion : « Notre moisson missionnaire, et sin-
gulièrement montréalaise, elle éclate dans 
les pavillons et les panneaux de l’Oratoire, 
au Mont royal, comme en plein ciel62 ». 
Les kiosques et les tableaux vivants 
offerts au public, ainsi que les cinquante 
émissions radiophoniques, présentaient une 
multitude d’images des futurs convertis. 
Quelles que soient la race ou les origines de 
ces derniers — et la diversité des cultures 
était plus apparente que jamais, les pays 
d’origines de plus en plus lointains — on 
insistait immanquablement sur ce qui les 
séparait des Québécois ; on les présentait de 
surcroît comme s’il s’agissait d’enfants. Une 
sœur Grise, originaire de Boucherville et 
qui œuvrait dans la vallée du Mackenzie, 
reçut le journaliste venu l’interviewer « dans 
un humble parloir de la sainte pépinière de 
missionnaires de la maison mère de la rue 
Guy », et lui parla de la vie typique du chas-
seur amérindien que l’on trouve à Fort 
Smith, « un être resté enfant ». La descrip-
tion que l’on fit du kiosque des Frères 
Maristes allait dans le même sens :
« … un éléphant sauvage qui émerge 
de la jungle marque les confins du 
monde civilisé. Tout autour d’une 
paillote chancelante, dans un désordre 
qu’accumulent l’insouciance et la 
paresse, grouille une population sans 
autre idéal que la satisfaction des 
appétits naturels. Le regard est alors 
attiré vers un paysage de lumière, que 
domine la croix. Là, sous la direction 
ou l’inspiration du missionnaire — 
un frère mariste coiffé du casque colo-
nial — la culture du sol marche de 
pair avec la culture intellectuelle : un 
Noir apprend à connaître le globe, 
tandis qu’un autre laboure la terre. »
L’aventure missionnaire dans les pays 
d’Afrique inspirait un humour d’un goût 
plus douteux encore, dont la radio n’hésitait 
pas à se faire l’écho. Ainsi, racontait-on, un 
père blanc se faisait reprocher par saint 
Pierre l’avalanche de « figures noires, 
70 mille têtes de cette espèce » qui lui arri-
vaient à la porte du paradis. « Ces Noirs là 
me tapent sur les nerfs », affirmait-il — sur 
quoi, le missionnaire le prévint qu’il enten-
dait lui en envoyer des millions63. De leur 
côté, les Sœurs de Sainte-Croix présentaient, 
dans un pagode décoré, les canots et les bicy-
clettes qui, selon la saison, leur permettaient 
de circuler et d’aller baptiser les bébés mou-
rants du Bengale : « Discrètement, en pro-
nonçant les paroles saintes, on fait couler sur 
le petit front bruni l’eau qui blanchit les 
âmes, et que la petite Sœur a toujours soin 
d’apporter parmi ses autres médica-
ments…64 » 
À la clôture de l’exposition, un prédi-
cateur rappela aux enfants qui participaient 
à la procession l’histoire du bébé poignardé 
et jeté à la rivière que Mère d’Youville avait 
retrouvé. « Dans les pays chrétiens comme 
le nôtre, insista-t-il, il est plutôt rare de voir 
des enfants abandonnés… » Sur quoi, il 
exposa les buts de l’Association de la Sainte-
Enfance, soit « le salut des enfants païens 
par les petits enfants chrétiens, qui offrent à 
cette intention leurs prières, leurs sacrifices, 
et leur sou mensuel ». On rapportait encore 
que les Sœurs de l’Immaculée-Conception, 
en mission en Chine, avaient fêté la Saint-
Jean-Baptiste à Canton. Or la sœur qui était 
en charge de la crèche avait prié la Sainte 
Vierge de lui envoyer au cours de la journée 
autant de bébés chinois que sa famille 
comptait de membres : sa prière avait été 
exaucée, et chacun de ces enfants avait reçu 
un prénom québécois. Cependant, une mis-
sion protestante faisait concurrence à ces 
religieuses, les obligeant parfois, ainsi 
qu’elles l’expliquaient elles-mêmes, à « don-
ner jusqu’à $ 2 pour le rachat de quelques-
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uns… que nous payons d’ordinaire 20 
sous65 ». En 1942, cette communauté esti-
mait à 180 000 le nombre des baptêmes 
qu’elle avait accomplis depuis la fondation 
de l’œuvre en 1910, l’année même du 
Congrès. C’est ce qui l’incita à présenter, 
lors de l’exposition, une scène de baptême, 
de même qu’un pousse-pousse et quelques 
objets d’ivoire sculptés par « les Célestes ». 
Les vingt postes de mission des Sœurs 
Grises étaient financés par l’Œuvre de la 
Sainte-Enfance, fondée par Mgr Forbin-
Janson à son retour du Canada cent ans 
auparavant. En 1942, cette œuvre recueillit 
« sou par sou », dans les écoles paroissiales 
du diocèse de Montréal, la coquette somme 
de 24 000 $. Ainsi donc, en territoire de mis-
sion, les communautés religieuses menaient 
contre les protestants une sainte concur-
rence de baptêmes ; au même moment, 
dans les paroisses qui leur fournissaient des 
fonds, des postulantes et les prières qui les 
accompagnaient, elles stimulaient la 
concurrence entre leurs élèves, laissant à 
chaque enfant la carte de baptême de « son 
petit Chinois », de son Bengali ou de son 
Africain.
La série de manifestations organisées 
cette année-là montre bien les objectifs que 
visait à long terme l’Œuvre de la Propa-
gande : d’une part, pour stimuler les voca-
tions, on prenait soin de s’adresser aux 
enfants et aux adolescents ; d’autre part, de 
toute évidence, on voulait donner à ces évé-
Moins de 3 000
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FIGURE 4
Tailles relatives des paroisses du diocèse de Montréal en 1942  
et la langue affichée Nombres de familles
Source : Le Canada ecclésiastique.
nements une portée universelle ; enfin le ton 
adopté entretenait la ferveur d’une 
guerre sainte dont l’enjeu dépassait de loin 
ceux de cette guerre conduite par les puis-
sances de la terre. La paroisse de Montréal, 
berceau de l’Amé rique française, participait, 
depuis 300 ans, à ce combat « du Christ et de 
la vérité ». Les quotidiens de la ville, dans leur 
promotion de l’exposition missionnaire, 
célébraient « le christianisme austère de nos 
ancêtres » ; mais ils étalaient aussi, à pleines 
pages, les tentations séculières : la mode, les 
biens de consommation, et les nouvelles 
figures de rêve, les stars hollywoodiennes, 
Tarzan et Superman. 
Les événements que nous venons 
d’analyser s’échelonnent sur plus d’un 
siècle : cependant ils attestent une remar-
quable continuité dans le fonctionnement 
de « la paroisse », en tant que lieu straté-
gique et relais de la mission. En tant que 
ville épiscopale, Montréal fait aujourd’hui 
exception à la règle, puisqu’elle ne possède 
pas de « paroisse-cathédrale ». L’ancienne 
paroisse de Notre-Dame demeure « la 
paroisse mère » ; sa vieille église se dresse 
toujours aussi fièrement que la cathédrale, 
et dans les grands offices de la nuit de 
Pâques l’assemblée évoque encore dans la 
litanie des saints les noms de ses paroisses 
filles. Issues du grand démembrement, ces 
dernières ont, au fil des ans, stimulé sans 
relâche l’imagination de leurs habitants, 
pour ensuite canaliser vers une multitude 
d’œuvres le flot des pièces de monnaie 
qu’elles recevaient : celles que l’on recueillait 
dans le tronc installé chez un tavernier 
irlandais, et qui devaient servir à construire 
l’église Saint-Patrick ; les deniers de saint 
Pierre, que l’on réclama pendant une décen-
nie pour défendre Pie IX ; l’argent des billets 
de la petite loterie, qui permit de compléter 
le dôme de la cathédrale ; les sous que don-
nèrent les écoliers pour racheter les bébés 
du Bengale, ou encore les sacs d’épicerie que 
l’on fit parvenir aux grévistes de l’amiante 
en 1949. Dans cette circulation – de pièces, 
de prières et de personnel – les petites 
paroisses du Québec assuraient la transmis-
sion de la Bonne Nouvelle. Mais, dans les 
années 1980, les vocations se firent rares, car 
la relève avait été fournie en plus grande 
proportion par les paroisses rurales. Or il ne 
restait plus de paroisse rurale dans le dio-
cèse de Montréal : les communautés rurales 
avaient été absorbées par la couronne de 
croissance suburbaine, et les paroisses 
urbaines diminuées par autant. 
Sur l’ancien territoire de la paroisse 
Notre-Dame, dans les nefs désormais trop 
vastes, on retrouve quelques adorateurs, les 
dix justes, fidèles au devoir de réparation 
« en face des froideurs glaciales et de la nuit 
épaisse ». Dans les sous-sols des églises et 
dans leurs presbytères, on entend encore, 
prononcés maintenant en une trentaine de 
langues, les témoignages, et les interroga-
tions qui font naître à nouveau la ferveur et 
247Le miLieu de vie
Les tailles relatives des paroisses en 1998 témoignent  
de la progression du développement suburbain au-delà  
de l’île de Montréal, et d’un effort renouvelé pour en réduire la taille. 
Au centre-ville, de nombreuses paroisses abritent de nouvelles 
« paroisses nationales » qui desservent les immigrés de langues  
autres que le français et l’anglais.
Source : Le Canada ecclésiastique.
FIGURE 5
Tailles relatives des paroisses du diocèse de Montréal en 1998  
et la langue affichée Nombres de familles
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le zèle nécessaires pour lutter contre les 
injustices les plus criantes de la Babylone 
globale. Les paroisses urbaines — et parmi 
elles Saint-Pierre-Apôtre, Saint-Louis-de-
France et l’Immaculée-Conception — sont 
ainsi redevenues de petites « chrétientés », 
semblables à celles de Süchow ou d’Igloolik, 
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